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14*hA1»4> 
le récif du prince 
Jacques SAVOIE 
Boréal Express, 1986, 159 p. 

Comment parvenir à se libérer en douceur 
de l'emprise de la famille alors qu'on est une 
jeune fille de 17 ans et que l'on se considère 
en quelque sorte oubliée par des parents 
entièrement pris par leur métier de person­
nages de télévision? alors qu'on a peur de 
faire le grand saut mais qu'on souhaite de tout 
son coeur de le faire? La lubie que Vassilie 
entretient d'occuper un emploi d'été au Récif 
du prince en plein milieu du golfe Saint-
Laurent s'effrite lentement devant la résis­
tance obstinée de Tonton Francoeur, bien 
plus préoccupée de tous les enfants du pays 
que des siens propres. La rupture avec son 
père sera difficile, elle le sent, elle qui l'aime 
presque trop, presque incestueusement. Un 
accident de voiture survenu à Francoeur, un 
reportage explosif et une fugue inattendue de 
sa mère Tania semblent tout remettre en 
question. Mais elle prend, en définitive, la 
seule solution qui lui paraît la meilleure, elle 
coupe le cordon ombilical pour aller retrouver 
un amant éventuel, signe de sa libération 
enfin trouvée et de sa solitude rompue. 

Tout au cours du roman, les personnages 
(se) jouent la comédie, que ce soit au moyen 
d'une histoire yougoslave inlassablement 
répétée mais inachevée, d'un « jeu » auquel se 
livrent la rebelle Vassilie, dite Vapeur, et son 
père à l'hôpital, ou d'une parodie du Nouveau 
Locataire de Ionesco dans un théâtre désaf­
fecté, le Théâtre du Monde (rien de moins!). 
Le récit, rempli d'impasses, ne semble mener 
nulle part car le projet initial ne se réalisera 
pas comme prévu. La Tour de l'Horloge, qui 
recèle des souvenirs d'enfance, sert de suc­
cédané au Récif du prince. Comme dans les 
Portes tournantes, qui lui avaient conquis la 
faveur du public, Jacques Savoie dans le 
Récif du prince, charme le lecteur avec une 
émotion chargée de tendresse et un style 
souple qui le montrent en pleine possession 
de son métier. 

Gilles DORION 

dehors les chiens 
Jacques FOLCH-RIBAS 
Acropole, Paris, 1986, 220 p. 

mafia montréalaise et américaine pour se 
livrer au trafic de la drogue. Manipulés tant 
parle K G B . que par la CI.A., qui pour l'occa­
sion s'entendent comme larrons en foire, les 
cinq anciens d'Espagne reprendront du ser­
vice et devront démêler l'écheveau complexe 
des intrigues générées par cette « résurrec­
tion ». 

Avec beaucoup de vraisemblance, comme 
l'exige le genre renouvelé du roman d'es­
pionnage, l'auteurfaitévoluerses héros-per­
sonnages fictifs - dans une situation géopoli­
tique qui oscille constamment entre la fiction 
et la réalité. Folch-Ribas, qui a mis cinq ans à 
se documenter sur le sujet, développe la thèse 
suivante: si les militaires américains et sovié­
tiques aimeraient bien faire usage de leurs 
équipements nucléaires, les intellectuels (in­
formaticiens, ingénieurs, sociologues...) des 
agences de renseignements des deux super­
puissances, eux, s'entendent pour maintenir 
l'équilibre des forces en présence, dans le but 
d'éviter l'hécatombe apocalyptique du nu­
cléaire. 

Captivant à souhait, Dehors les chiens, 
roman digne des listes de best-sellers, se 
range avantageusement parmi les classiques 
du genre et son auteur n'a rien à envier aux 
Pierre Nord (le Treizième suicidé), Léon Uris 
(l'Êtau) ou au tandem à la mode, Breton/Be-
neich (Softwar). 

Guy CHAMPAGNE 

une vie de chat 
Yves NAVARRE 
Albin Michel, Paris, 1986, 223 p. 

« A vécu dix ans. Avec un chat. Tiffauges ». 
Extrait de la courte biographie consentie par 
l'auteuren page couverture à Uneviedechat. 
L'ambiguïté qui « persiste et signe » la pre­
mière phrase de ce commentaire résume et la 
vie de l'écrivain et son obstination à reprendre 
sans trêve le même roman. C'est pourtant le 
roman d'un chat, écrit par un chat dont il 
s'agit. Tiffauges, qui reprend, après sa mort, 
les dix ans de son existence passés avec son 
maître-écrivain Abel. 

Le chat sait écrire. C'est Abel qui habite 
chez Tiffauges. Le procédé autobiographi­
que, le « je » adopté par le chat, déplace la 
perspective de l'observation et de la réflexion. 
La maîtrise à saisir le point de vue du chat 
confère au texte une texture, un tissu inatten­
dus, un ton sans fable et sans morale. 

Uneviedechat; maisaussi la vie de Tiffany, 
la première épousée, puis de Tityre l'amante, 
la seconde entrée dans sa vie. Une intrigue 
conventionnelle, certes, mais où le sens aigu 
de l'écrivain Yves Navarre arrive à garder le 
ton et le don d'observation au niveau de son 
personnage principal. 

Ce roman du chat Tiffauges poursuit des 
souvenirs comme autant d'occasions de 
relancer l'histoire du narrateur et celle de son 
maître Abel, du moins des dix années vécues 
avec ce chat. Roman qui se tisse de réminis­
cences douces-amères où l'écrivain-chat et 
l'écrivain Yves Navarre retissent et entremê­
lent les moments réciproquement vécus et 
révolus par la seule force du dire. 

Yves Navarre, avec constance et ténacité, 
publie bon an mal an. Prix Goncourt en 1980. 
Il poursuit. Le même roman, celui qui puise à 
même son existence d'humain et d'écrivain. 
Le même thème, celui de la quête de ten­
dresse intangible logée au plus profond et 
par-delà la passion amoureuse. Le même 
texte, qui s'égare, se reprend, se retrouve 
«avec l'anarchismedu récit qui échappe, fuse 
et refuse d'être empesé ». 

Reine BÉLANGER 

amorosa 
Monique LAROUCHE-THIBAULT 
Boréal; Montréal, 1986, 123 p. 

Avec Amorosa, Monique Larouche-Thi-
bault signe un second roman. La critique avait 
accueilli sa première publication en souli­
gnant la facture fraîche de l'écriture et la 
« gravité contenue » avec laquelle la roman­
cière avait livré son premier texte. Les mêmes 
observations valent pour cette dernière paru­
tion. 

L'intrigue multiple est circonscrite à un lieu 
où se rencontrent cinq femmes, une clinique 
d'avortement, le temps d'une « intervention », 
qui sert de lien aux cinq personnages qui 
autrement ne se connaîtraient pas. Amorosa 
(1 r e partie) raconte son aboutissement à la 
clinique d'avortement, où elle se retrouve en 
même temps que quatre autres femmes 
venues là pour ia même raison. La deuxième 
partie, subdivisée en quatre épisodes, permet 
de faire connaissance avec les « compagnes 
d'infortune » de l'héroïne: l'Élégante, la Tana-
gra, la Boutonneuse, la Grosse Toffe. Ces fem­
mes ont des destins très différents, mais elles 
se rejoignent toutes dans le même drame: 

Qu'arrive-t-il lorsque cinq anciens >< cama­
rades » de la guerre civile sont, bien malgré 
eux, mêlés à une histoire d'espionnage met­
tant aux prises la haute hiérarchie de l'armée 
rouge, le K G B . et la CI .A? Voilà en bref 
l'argument du dernier roman de Jacques 
Folch-Ribas. Cinq amis qui ont passé depuis 
quelque temps le cap de la soixantaine vivent 
paisiblement, mais non sans monotonie, soit 
leur retraite, soit leur demi-retraite, lorsque 
l'un d'entre eux, François Malenfant, est 
contacté par un mystérieux individu (un 
agent soviétique rattaché au K.G.B.), qui lui 
révèle qu'un homme, avec qui il avait été en 
relation lors de la guerre d'Espagne et qu'il 
croyait mort, serait bien vivant et dirigerait 
pour le compte de l'armée rouge un réseau de 
renseignements à Montréal. Ce réseau, pour 
financer ses activités subversives non approu­
vées par la direction du K.G.B., s'est allié à la 
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celui de l'enfance mal aimée qui se projette 
dans l'amour pour lui-même. Le roman se 
ferme avec la scène d'avortement vécue par 
Amorosa. 

Une trame anecdotique et une teinte mélo­
dramatique alimentent constamment le ton et 
les différents récits de l'auteur. Ce qui étonne, 
c'est l'apparente maîtrise de la romancière à 
ramasser comme une charge, avec une den­
sité efficace, la matière de ces cinq vies. Le 
premier roman, Quelle douleur!, avait permis 
de reconnaître cette manière, qui, du point de 
vue de l'écriture, entraîne l'auteure à déve­
lopper des procédés d'écriture qui, à force 
d'être repris, risquent de sombrer dans le pro­
cédé répétitif et facile. L'onomatopée, la 
comptine finissent par desservir, eux aussi, le 
texte au lieu de le camper. 

Reine BÉLANGER 

le mensonge de maillard 
Gaëtan LAVOIE 
Quinze, Montréal, 1986, 160 p. (13,95 $) 

Après avoir travaillé comme journaliste, 
ensuite comme producteur de télévision, 
Gaëtan Lavoie, réalisateur à Radio-Québec, 
devient écrivain. Ce premier roman teinté de 
mystère ne peut manquer de captiver le lec­
teur d'une couverture à l'autre. En octobre 
1912, dans un village de Charlevoix, Odiluce, 
une étrange jeune femme, bouleverse la vie 
paisible des Mail lardiens. Certaine d'avoir été 
trompée, elle entreprend de découvrir la 
vérité que cache le silence complice des villa­
geois; elle fouille leur passé tortueux « avec 
l'impression obsédante d'aller trop loin » (p. 
13). Mais elle ira jusqu'au bout. La succession 
d'événements troublants lui permettra de 
lever le voile sur le premier crime connu dans 
le canton mais, à la fin, elle «ne maîtrise plus 
les morceaux de passé qu'elle a agités. Le jeu 
semble se retourner contre elle» (p. 154). Elle 
est peut-être allée trop loin... 

Dès le début du roman, l'auteur parvient à 
créer une atmosphère inquiétante en ne révé-
lantqu'une mince partie des intentionsd'Odi-
luce, tenant ainsi le lecteur en haleine. 
Cependant, le récit comporte quelques lon­
gueurs et on peut s'interroger sur la perti­
nence de certains passages. Ce n'est qu'à la 
fin, lorsque la vérité éclate, que l'on en recon­
naît l'importance dans le développement de 
l'intrigue. Dans ce sens, l'auteur exploite avec 
habileté l'alternance entre les lieux où se 

déroule l'action, un peu comme au cinéma, et 
cela s'avère très efficace. Malgré le compor­
tement excessif de certains personnages un 
peu trop typés et quelques situations invrai­
semblables (l'affaire du pigeon!) qui allègent 
l'atmosphère que l'on voudrait troublante 
jusqu'à la fin, le roman, dans son ensemble, 
surprend, intrigue et captive le lecteur qui 
devient complice d'Odiluce dans sa quête de 
vérité. 

Jean GUAY 

la maison du remous 
Nicole HOUDE 
La Pleine lune, Montréal, 1986, 188 pages. 

Une fillette se demande « d'où vient cet 
impossible entre les petites filles et les riviè­
res » (p. 13). Laetitia, à dix ans, découvre la 
liberté d'une nuit en sentant l'eau de la rivière 
autour de son corps. C'est ainsi que com­
mence sa vie, alors qu'elle devra remplacer sa 
mère malade et bientôt morte, qu'elle devra 
s'occuper de la maison et surtout, battre les 
enfants à sa place. 

C'est une histoire de mères et de filles, de 
vies et de folies. Il y a de l'eau et du sang qui 
coulent dans les « corps désobéissants » de 
ces femmes, dans « la maison du remous ». 
Elles sont folles, fières, rêveuses ou désespé­
rées. C'est une histoire de violences et de 
révoltes, de silences par peur des « mots ren­
versés ». La « strap » au moindre mot, au 
moindre mal, de mère en fille. Et puis la mort 
ou l'asile. 

Il y a, entre toutes ces femmes, des noeuds 
qu'on délie ou qu'on enserre. De l'une à l'au­
tre, le fil qui conduit Laetitia de son enfance à 
sa folie finit par s'user. A la fin, on ne sait pas 
qui a gagné quoi. Ou peut-être si. 

Voilà certes un très beau roman. 

Gilles PERRON 

les voyants 
Robert BAILLIE 
l'Hexagone, Montréal, 
Fictions) 

Jeanne et Gino, deux voyants élevés dans 
un milieu d'aveugles, se découvrent adultes 
incapables de goûter au plaisir des sens. Un 
sentiment de culpabilité engendré par le privi­
lège qu'ils ont de voir et redoublé par une 

1986, 210 p. (coll. 

metiaSonge 
Maillard La Maison du Urinoir 

Robert Baillie 
Les Voyants 
Roman 

Trilogie 
en Bellechasse 

o 

l'Hexagone 
yj 

o 

éducation puritaine les amène en effet à 
devenir « des malades du plaisir, des handi­
capés de l'extase » (p. 125). Le couple, 
condamné à l'échec, trouve une issue dans la 
fuite vers le Sud. A Brasilia, ils feront finale­
ment connaissance avec un étrange person­
nage, Bill Bellow, un non-voyant qui leur 
montrera la voie du plaisir. 

Le troisième roman de Robert Baillie, d'une 
écriture très soignée, innove à bien des 
égards. Le thème dominant du livre, la cécité, 
assez original en soi, connaît un développe­
ment particulièrement intéressant: à l'incapa­
cité de voir se greffent la culpabilité de voir, la 
crainte d'être vu, le besoin d'être vu, l'omni­
présence de l'oeil de Dieu, la clairvoyance et 
la voyance même. Les personnages nous 
réservent également quelques surprises. Loin 
d'être typiquement québécois, ils vivent au 
contraire (comme le veut une certaine idéo­
logie montante) à l'ère planétaire. Sans reje­
ter leurs racines, ils n'hésitent pas au besoin à 
aller chercher ailleurs ce qui leur fait défaut 
ici. Dans la même veine, la fin du roman est 
signe de renouveau, il y a place pour l'espoir. 

Jeanne TURCOTTE 

trilogie en bellechasse 
Benoît LACROIX 
Le Noroît, Saint-Lambert, 1986, 222 p. 

Avec un humour souverain, un attachement 
senti pour le beau pays de la Côte-du-Sud, 
Benoît Lacroix y va de trois contes dans le 
mode traditionnel sur la vie d'hier: « les 
Cloches», « le P'tit Train » et « Quelque part en 
Bellechasse «, trois récits d'une grande 
finesse, marquant la marginalité et l'origina­
lité dans une société qu'on a trop vue comme 
uniforme. Le langage lui-même est marqué 
par la langue ancienne et imagée, le récit 
garde la vivacité du conte populaire: Pagnol 
n'eût pas renié tant de pittoresque. Un beau 
livre pour l'école. 

André GAULIN 

tic+tt 
l'été avant la mort 
France DAIGLE et Hélène HARBEC 
Éditions du remue-ménage, Montréal, 1986, 
77 p. 

L'été avant la mort: deux femmes amou­
reuses écrivant côte-à-côte sur un même 
thème. Un titre, deux histoires. D'abord celle 
qui est écrite par France Daigle, sous forme 
de journal intime dans lequel une narratrice 
consigne les sons de la rue, les mouvements 
du rideau contre la fenêtre, l'évolution de la 
maladie sur le corps de sa compagne alors 
que l'été fait rage au dehors. Voilà en peu de 
mots le résumé de ce récit qui regorge de 
termes médicaux: « salmonellose » (p. 11), 
« chimiothérapie » (p. 15), « tétanos » (p. 18)... 
mais qui reste muet - ou presque - quant aux 
mouvements de l'âme face à la mort. L'au­
teure s'en est tenue au sens propre du titre, au 
terre-à-terre de la vie. 

Hélène Harbec, pour sa part, a préféré s'at­
tacher au symbolisme du thème et son texte y 
gagne en profondeur. Oscillant entre le 
monde de la « réalité » quotidienne et celui de 
l'imaginaire, le récit soulève nombre de 
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réflexions. Il s'y déroule en plus une relation 
mère-filles qui enrichit l'histoire et la teinte 
d'humour: « Maman [...] on aimerait que notre 
chien nous apprenne à japper, puis quand il 
sera mort, on pourra japper en souvenirde lui » 
(p. 59). 

Malgré leurs différentes approches, les 
auteures tentent toutes deux d'apprivoiser la 
mort à travers le quotidien et l'amour, de la 
vaincre par l'écriture. Persister au-delà de 
l'été, par-delà la mort. 

Hélène MARCOTTE 

la falaise 
Francine LEMAY 
l'Hexagone, Montréal, 1985, 118 p. 

Elizabeth. A demi-Amérindienne. Épouse 
de Léviathan. Mère de Maxi me et Julien. Amie 
d'Élise. Maîtresse passionnée d'Itsvan. Elle 
habite en bordure du fleuve, s'exprime par la 
peinture et a presque complètement oublié le 
sang rouge qui lui court dans les veines. 

Le fleuve lui vole ses jumeaux. Une vague 
happe la chaloupe. A toutes les nuits, Lévia­
than la retrouve près d'une embarcation 
qu'elle a dénichée sur le rivage, qu'elle a 
détruite à la hache et enflammée de chiffons 
imbibés d'essence. Elle a les cheveux pleins 
de cendres. Entre les genoux, un tambour. Et 
à la bouche une mélopée lugubre pour implo­
rer les dieux de lui rendre ses fils. 

La Falaise est un récit qui se loge très vite au 
fond de la gorge comme une boule de chagrin 
qu'il faut immédiatement engloutir pour éviter 
l'asphyxie. Les sentiments sont violents, 
récriture simple, mais éloquente. Un très 
beau roman. Pour autant que ces mots soient 
suffisants pour définir le désespoir fou, la 
passion sensuelle, la trahison vengée et la 
violence de l'espoir. Ainsi que la grande dou­
leur du cri d'une femme qui, chaque matin, 
accouche de ses enfants morts. 

Dominique CARDIN 

f^CiM/t éht 
les deux soeurs 
Gilles VALAIS 
Les Éditions des Plaines, 
Saint-Boniface (Manitoba), 1985, 168 p. 

La première partie de ce récit en forme de 
diptyque décrit avec une espèce de nostalgie 
le portrait des deux soeurs Bédard vivant 
quelque part au Manitoba où les processions 
de la Fête-Dieu d'antan font ressortir l'animo-
sité atavique des catholiques francophones 
envers les Anglais. Gemma, qui s'intéresse 
d'abord aux poules, après une blessure 
sérieuse, se dirigera vers l'école, l'Institut 
familial, pour s'instruire. Devenue une « intel­
lectuelle» qui s'adonne à la lecture et à la 
musique, elle découvrira avec un brin de 
naïveté aussi bien les merveilles du train que 
les premiers jeux amoureux. Martine, sa soeur, 
plus pratique, s'intéresse elle à l'élevage en 
général. Constamment en opposition de 
sentiments avec sa sœur, elle épousera, grâce 
à sa nature plus réaliste, un homme qui 
possède la capacité de transformer tout en 

choses efficaces. Gemma, de son côté, coule­
ra ses jours avec une personne débile afin de 
lui apprendre les rudiments de l'existence. 
Les tempéraments différents de ces deux 
femmes ne donnent pas nécessairement un 
attrait fascinant à cette nouvelle. Si l'écriture 
en est léchée dans l'ensemble, le thème même 
de cette résurrection du passé, sorte de misé­
rabilisme détestable, ne peut guère intéresser 
que les amants du régionalisme. 

Le second volet, «Lettre de Maud», s'ap­
parente davantage à une rébellion intérieure, 
à un rejet des moeurs trop provinciales du 
milieu où vit Maud. Attirée par la ville, 
Winnipeg, image de la perdition aux yeux 
des siens, cette jeune fille s'active dans des 
mouvements patriotiques pour rehausser le 
fait français. Réminiscences d'une vie de 
pensionnat vite balayées par les besoins de 
la cellule militante, cette lettre, où se mêlent 
toutes sortes d'immigrants, ressemble à un 
réquisitoire, à une justification d'une prise de 
décision d'aller plus loin à l'Est afin d'acquérir 
une expérience nouvelle de la vie. Encore ici, 
le passé remâché, les problèmes persistants 
d'un peuple déchiré entre plusieurs entités 
linguistiques et même religieuses forment 
une toile de fond qui, à la fin, laissent un goût 
amer. En somme, ces deux nouvelles signées 
d'un pseudonyme dessinent des portraits où 
la qualité de l'écriture est certes supérieure 
au thème retenu. 

Yvon BELLEMARE 

j^obût 
le fait de vivre ou d'avoir vécu 
François CHARRON 
Montréal, les Herbes rouges, 1986, (144 p.) 

On ne sait jamais trop bien où attendre 
François Charron. L'épigraphe de Joël Bous­
quet, qui ouvre son dernier recueil, pourrait 
s'appliquer à l'ensemble de ses écrits: 
« Absorber l'espace et le temps: aimer l'im­
possible; être celui que je n'étais pas ». On 
reconnaît pourtant l'écriture de l'« heureux 
prolifique » (il en est à son vingt-quatrième 
recueil!...): le rythme de Pirouette par hasard 
poésie ou la thématique de Blessures, mais il 
a supprimé la hargne du premier et la tension 
du second. Ici, Charron se met en quête de 
« légèreté » dans des poèmes simples, atten­
tifs aux « faits » de la vie quotidienne. 

L'hésitation que traduit le titre se retrouve 
souvent dans les onze suites de courts 
poèmes que réunit ce livre. Tel poème se 
conclut par « ...ou peut-être pas » (p. 15), tel 
autre par « ...bien que le contraire soit aussi 
probable» (p. 130).Çaetlàquelquesmaigres 
certitudes: «La paix essentielle, la paix gra­
tuite demeure une affirmation valable » (p. 33) 
ou « L'esprit est vrai, peu importe comment » 
(p. 35). 

Représentatif d'une tendance actuelle vers 
la lisibilité et la simplicité en poésie, ce recueil 
indique peut-être aussi une nouvelle voie de 
la poésie québécoise. Celle-ci, après s'être 
longtemps écrite au passé, au futur, puis au 
présent, en serait maintenant au conditionnel 
passé, temps par excellence du désenchan­
tement: « C'aurait été une histoire très simple 
comme on en voit beaucoup » (p. 144). 

François DUMONT 

lascaux 
Normand DE BELLEFEUILLE 
les Herbes Rouges, Montréal, 1986, 153 p. 

Une figure: quatre amies se rappellent une 
visite au creux de l'Histoire, à Lascaux, lieu de 
naissance de la représentation. Tout près, le 
témoin - fils d'une des femmes - les observe 
tisser à travers leur propre récit celui de l'an­
cêtre qui, nu face à la pierre, a tracé cerfs, 
vaches et autres dessins. Pour qu'elle proli­
fère, cette figure, et devienne page après page 
plus riche, plus longue, plus jungle, il y a 9 
scènes: récit des diverses rencontres et 
conversations entre les amies, 3 séries d'ima­
ges: poèmes-dessins pour « voir » ce qui cou­
vre les grottes et 3 parties de straights prose: 
pour le discours étonné de l'esthète. 

Normand de Bellefeuille poursuit avec Las­
caux une exploration de la fiction tort intelli­
gente. Travail de textualisation (voir à propos 
du texte, en coll. avec J.Y. Collette, Éditions 
NBJ, 1985), la construction/déconstruction 
du motif textuel de départ est mise en scène 
par un effort constant de la pensée et une 
belle propension au ravissement. Bellefeuille 
mord dans l'écriture. Et les effets d'une telle 
posture sont plus évidents du fait que l'objet 
du texte - pour une rare fois dans l'écriture 
québécoise moderne - est situé dans le terri­
toire romanesque. Pas de JE troublé aux 
prises avec le stylo, dans Lascaux. À l'origine 
i l y a l'ancêtre et, quinze mille ans de culture 
plus tard, celles qui ont vu puis imaginé 
l'animal. 

Bellefeuille ne fait pas qu'innover dans Las­
caux; la nouvelle écriture des années 1970 
s'est avec le temps fabriqué recettes et habi­
tudes. Alors qu'il y a dix ans plusieurs écri­
vains cherchaient à miner les genres litté­
raires, aujourd'hui, on se prend à croire qu'un 
tel travail a fait de l'écriture de fiction un genre 
propre. Au moins, il ne s'agit là que d'une 
question de typologie. Ce qui ne m'empê­
chera pas de dire de Lascaux. simplement, 
qu'il s'agit d'un fort beau livre. 

Bernard GILBERT 

le corps de l'infini 
(poèmes 1968-1985) 
Jean-Marc FRECHETTE 
Triptyque, Montréal, 1986, 135 p. 

On peut souligner, au départ, les beaux 
livres de poésie que publie Triptyque. En par­
ticulier le Corps de l'Infini de Jean-Marc Fre­
chette, une poésie qui dit dans son titre l'am­
bivalence de la durée et la vision magnifiée du 
poète. La poésie de Frechette est dense, 
rapide dans son élan d'extase, variée dans 
son développement suspendu. Poète per­
sonnel, très sensible aux mouvements des 
choses, dont l'oeil moissonne les images, qui 
les fait tableaux et les défait en musique. Une 
très touchante (tout chante) poésie. 

André GAULIN 
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l'amérlque a sec 
Marcel DUBÉ 
Leméac, Montréal, 1986, 214 p. 

Un cocktail du temps de la prohibition pré­
paré par Marcel Dubé: quelques « bootleg­
gers », deux curés, un député, une veuve 
séduisante et une vedette des Ziegfield Fol-
lies. Tout ce beau monde se retrouve naturel­
lement dans un presbytère situé à la frontière 
des États-Unis alors que l'église est au 
Canada. La mécanique est réglée pour un 
comique de situation où rebondissements, 
surprises et quiproquos se succèdent au 
rythme où circulent les bouteilles de Johnny 
Walker, de Veuve Cliquot et de vin de messe 
pour étancher la soif de l'Amérique à sec. Ce 
mouvement perpétuel nous conduit tous azi­
muts: les aventures du roi du « bootlegging », 
le fier Conrad, poursuivi par toutes les autori­
tés en place et par la passion débordante de la 
danseuse Lucita; les préoccupations spiri­
tuelles mais aussi socio-économico-politi­
ques du curé Adhémar relativement à ses 
ouailles; les « effluves divines » de la ravis­
sante Constance habitée par la mémoire de 
son défunt mari, aspirant au Carmel, mais 
dont l'imaginaire romanesque la fait prier en 
termes lascifs; ou bien encore l'arrivisme de 
l'autre curé, Michaël Greenwood, transfuge 
cynique jouant le rôle du gros méchant de 
service. Des personnages relevés de traits 
bien marqués, piquants et contrastants, tis­
sant des réseaux affectifs positifs ou antino­
miques et effleurant un éventail de thèmes: la 
loi, l'assimilation, le nationalisme économi­
que, la religion, la famille, les caprices du 
coeur, les rapports Église-État. A la fin, le 
rythme s'essouffle un peu et marque le pas. 
Au total, une pièce sans prétention mais ron­
dement menée et amusante; un bon cru pour 
un théâtre d'été ou de divertissement. 

Gilles GIRARD 

Francine Lemay 
La Falaise 
Roman 

l'Institution littéraire, 
sous la direction de Maurice LEMIRE, 
IQRC [et] CRELIQ, Québec, 1986, 217 p. 

Sous le titre l'Institution littéraire, l'Institut 
québécois de recherche sur la culture et le 
Centre de recherche en littérature québé­
coise viennent de publier les actes de cet 
important colloque, le premier du genre au 
Québec, qui s'était tenu à l'Université Laval en 
avril 1985. L'ouvrage, réalisé sous la direction 
de Maurice Lemire avec l'assistance de 
Michel Lord, regroupe dix-sept textes de 
chercheurs rattachés à différentes universi­
tés. 

Comme l'approche est relativement nou­
velle et que son espace de déploiement est 
très vaste, il parut nécessaire de formuler un 
sous-thème susceptible d'assurer au Collo­
que une unité et une dynamique. 

L'orientation proposée, Maurice Lemire la 
définit dans l'introduction comme visant à 
mesurer « l'affranchissement plus ou moins 
grand de la littérature québécoise par rapport 
à la littérature française et (...) le processus 
d'institutionnalisation qui s'ensuit ». 

Avant de rendre compte de la teneur des 
articles, il faut déplorer l'absence de quatre 
communications, celles de Lise Gauvin, 
Michel Van Schendel, Jacques Pelletier et 
celle d'André Belleau. Dans le cas d'André 
Belleau dont on apprenait le décès il y a quel­
ques semaines à peine, le regret est d'autant 
plus vif que sa contribution théorique à cette 
approche littéraire comptait au nombre des 
plus originales et des plus novatrices pro­
duites jusqu'ici au Québec. Au Colloque 
d'avril 1985, Belleau avait présenté, dans la 
foulée des travaux qu'il poursuivait depuis 
quelques années, une étude du roman Trente 
Arpents ôe Ringuet. Par bonheur, quelques 
communications, dont celle de Benoît Mélan­
çon, se font l'écho de son apport théorique. 
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Au départ, les textes de Lucie Robert, Denis 
Saint-Jacques et Benoît Mélançon cherchent 
à définir la notion d'institution littéraire et à 
mettre en perspective l'intérêt mais aussi les 
limites de l'application à la littérature québé­
coise des concepts venus de la sociologie et, 
pour la plupart, empruntés à des théoriciens 
étrangers. Suivent en deuxième partie, des 
analyses plus concrètes sur la formation et la 
nature de l'institution littéraire au Québec. 
Fouillant la vie littéraire du XIXe siècle, la 
prescription didactique dans l'enseignement 
de la littérature ou les possibilités d'une insti­
tution littéraire hors métropole, les textes de 
David M. Hayne, Maurice Lemire, Joseph 
Mélançon et Antoine Sirois s'appliquent à 
relever les signes d'autonomisation du 
champ. 

Si le processus de légitimation paraît cen­
tral, les procédés d'auto-légitimation retien­
nent l'attention de Roger Chamberland, Ber­
nard Andrès et Pierre Milot. On pourra 
s'amuser à confronter ces trois analyses qui 
ont comme objet les stratégies institution­
nelles déployées par les mouvements d'avant-
garde poétique, en particulier ceux des 
Herbes rouges et de la Nouvelle Barre du jour. 

Dans la troisième section, il est question de 
l'oeuvre de Jacques Ferron et d'une recher­
che, très intéressante, portant sur les mar­
ques institutionnelles inscrites dans les prati­
ques de traduction québécoise de textes 
dramatiques étrangers. On aborde, en der­
nière partie, les rapports écrivain-éditeur. Le 
lecteur trouvera là de précieuses informa­
tions sur les prix littéraires et les activités édi­
toriales d'une période décisive pour l'affirma­
tion de l'identité littéraire, celle des années 
1940-1960. Dans ces deux dernières divisions 
de l'ouvrage, les signataires des articles sont 
Chantal Gamache, Annie Brisset, Jacques 
Michon, Liette Gaudreau, Richard Giguère, 
Robert Giroux et Vincent Nadeau. 

En somme, un recueil de textes diversifiés 
et, dans l'ensemble, de grande qualité. Outil 
d'information pour les uns, instrument de 
recherche pour les autres, l'ouvrage fait le 
point sur l'une des grandes approches litté­
raires du moment. 

David M. Hayne, dans sa communication, 
précisait au terme d'un tour d'horizon sur 
l'état de la recherche institutionnelle au Qué­
bec que ce Colloque d'avril 1985 « venait 
apporter une dernière consécration à ce nou­
veau champ de recherche ». L'observation 
était juste, institutionnellement pertinente, 
pourrait-on dire. Et l'on se met à rêver d'un 
colloque consacré au rôle de plus en plus 
important que joue l'« homo academicus » 
dans les déterminations du champ littéraire... 

Marie-Andrée BEAUDET 

la corrida de l'amour, le roman Harlequin 
sous la direction de Julia BETTINOTTI 
Département d'études littéraires, 
Université du Québec à Montréal, 1986,161 p. 
(cahier n° 6) 

Penserait-on jamais à associer le contenu 
des fameux romans Harlequin avec certains 
éléments de la problématique féministe? 
Julia Bettinotti a choisi de faire ce lien, en 
conclusion de l'étude qu'elle et son équipe de 
l'UQAM ont intitulée la Corrida de l'amour. 

Décembre 1986 Québec français 13 



« Ce type de texte montre avant tout les 
peurs, les frustrations et la difficulté d'être de 
la femme dans un monde masculin, et illustre 
dans son ensemble la même situation que les 
analyses féministes dénoncent » (p. 109). 
Mais, suis-je tentée de rétorquer, représenter, 
à des milliers d'exemplaires, une conjoncture 
où l'héroïne, bien que combative, abandonne 
tout pour se laisser emporter... par amour, 
n'est-ce pas valoriser de façon outrancière le 
scheme dépassé du « mariage, valeur su­
prême » et nier les représentations plus 
modernes des femmes, que l'on tente d'autre 
part d'imposer de haute lutte (publicité, 
manuels, langue, ...)? 

Cependant le sujet du livre n'est pas de cri­
tiquer l'entreprise ou sa formule à succès; le 
roman Harlequin se rattache à une longue 
tradition de romans d'amour, un genre en 
vogue depuis plus de 200 ans. Avec des 
méthodes socio-sémiotiques, l'équipe a 
mené une recherche sur un important corpus 
de 827 romans (1978-1985) dans le but d'en 
cerner les invariants rhétoriques, socio-logi­
ques et structurels. On y suit les programmes 
narratifs d'abord contradictoires des héros: 
elle recherche l'amour romantique et lui, le 
sexe; le mariage sera le lieu de cet échange. 

Une analyse de contenu qui interroge les 
personnages, le point de vue, l'espace et le 
temps, les scénarios et motifs, enfin les 
thèmes majeurs comme la confrontation et le 
mariage renseigne de façon fouillée sur le 
fonctionnement de ces romans dont les 
intellectuels-le-s ont déjà beaucoup parlé en 
les ayant rarement lus. 

En somme, un rapport de recherche bien 
structuré, qui peut même aider à l'enseigne­
ment, maintenant que la littérature populaire 
a acquis ses lettres de noblesse. Enfin, ce 
cahier, plutôt accessible, ne manquera pas 
d'intéresser les lectrices d'Harlequin qui 
apprécieront les qualités d'observation de 
l'équipe (car les romans s'adaptent, évoluent) 
et la nouvelle interprétation disant que « ce 
genre ne tient ni du rêve, ni de l'illusion, ni de 
l'évasion, il existe dans un contexte social et 
idéologique, lieu de son émergence et de son 
maintien » (p. 109). 

Marie-José DES RIVIÈRES 

l'affaire roncarelli 
Michel SARRA-BOURNET 
Institut québécois de recherche sur la culture, 
Québec, 1986, 196 p. 
(Collection Edmond-de-Nevers, n° 5) 

La lutte sans merci que Maurice Duplessis 
livra aux Témoins de Jéhovah au cours des 
années 1940-1959 constitue le centre même 
de cette historiographie qui mérita à son 
auteur le prix d'actualité Edmond-de-Nevers 
1986. 

L'affaire retentissante de Frank Roncarelli, 
restaurateur de Montréal à qui Duplessis 
révoqua son permis de vente d'alcool parce 
que membre des Témoins de Jéhovah et bail­
leur de fonds pour cautionner ceux de la secte 
que la justice traquait, met en évidence la 
poursuite d'un simple citoyen gagnant sa 
cause en Cour suprême contre un premier 
ministre. 

N'ayant pas eu accès aux archives de 
Duplessis fermées aux chercheurs jusqu'en 
l'an 2000, l'auteur a su tout de même produire 

un travail qui approfondit la connaissance de 
cet épisode de l'histoire du Québec tout en 
jetant un éclairage particulier sur le Québec 
duplessiste. En effet, cette analyse décrit les 
antécédents et les faits de cette •< guerre sans 
merci » qui ressemble étrangement à une 
répression, voire à une persécution contre 
ces croyants. La lecture des procédures judi­
ciaires se rapportant à cette affaire démontre 
aussi les tentatives plus ou moins honnêtes 
de Duplessis pour influencer la justice en sa 
faveur. Enfin, la troisième partie présente les 
réactions des Églises, de la presse et de l'opi­
nion publique en général suscitées par ce 
procès. 

La clarté de la démonstration, la qualité de 
récriture et la richesse bibliographique de cet 
ouvrage, en plus d'éclairer le lecteur sur une 
situation qui déboucha sur l'adoption d'une 
charte des droits par Diefenbaker en 1960, 
laissent entrevoi rune évolution des esprits où 
la liberté religieuse a heureusement sa place. 

Yvon BELLEMARE 

écrire en prison 
Jacques GARNEAU 
Nouvelle Optique, Montréal, 1985, 113 p. 

A l'heure où la prison devient presque le 
symbole de l'investissement du fédéral au 
Québec, à l'heure aussi où l'homme moderne 
se sent de plus en plus dans son monde 
comme en prison, il n'est pas indifférent de 
lire Jacques Garneau, écrivain connu pour sa 
poésie et son roman, qui vient donner la 
parole à ceux qu'on « arrête » dans le réseau 
du fonctionnement social. Comme profes­
seur de littérature en prison, - une expérience 
surveillée par le solliciteur du Canada que 
l'instruction en milieu carcéral! - Garneau 
avait conçu son cours comme un question­
nement de récriture (vie du dedans, dépas­
sement, découverte de soi, traversée...). Le 
résultat du livre, témoignages guidés par l'au-
teur/professeur, révèle un ensemble de ré­
flexions d'une grande richesse. Le profes­
seur, l'écrivain, l'humaniste devraient parcou­
rir ces textes denses. Écriture vraie, d'où sor­
tent des éclairs, des maximes qui luttent avec 
tous, une force insoupçonnée du fond de la 
« sur-vie ». À des gens démunis, (dé)tenus, 
divisés, était donné le pouvoir de l'écriture. Un 
étrange pouvoir, jamais désemparé dans 
l'Histoire de solitaires qui ne se savent plus 
seuls. 

André GAULIN 

l'ironie de la forme 
essai sur l'Élan d'Amérique d'André Langevin 
Marie-Andrée BEAUDET 
Cercle du livre de France, Montréal, [1986], 
158 p. 

L'ouvrage de Marie-Andrée Beaudet est 
fondé sur le procédé d'analyse d'intertextua-
lité externe (les referents sociolittéraires d'in­
fluence et de dialogue) et interne (les renvois 
et les compléments dans l'architecture de 
l'oeuvre totale). Ainsi, Beaudet reconnaît les 
liens idéologiques, thématiques — et je dirais 
les liens de vision de monde — qui rappro­
chent Langevin des oeuvres d'Hubert Aquin 
et de Gaston Miron, par exemple. Plus large­
ment, car cette intertextualité voyage dans 
ses influences, l'Élan d'Amérique utilise 

même la trame cinématographique de Joseph 
Mankiewicz qui tourne en 1954 la Comtesse 
aux pieds nus. Quant à l'intratextualité ou 
autotextualité, les lecteurs de Langevin la 
connaissent, ces thèmes développés d'un 
livre à l'autre, complétés ou traités en varia­
tion. Ici encore, madame Beaudet lie directe­
ment l'Élan... avec Un parfum de rose bleue 
(Liberté, 1969). La deuxième partie du livre 
étudie la texture même du récit, ses plans 
spatiaux et temporels, les assemblages, les 
mots récurrents et leurtragique... L'ensemble 
de l'essai de Beaudet, intéressant, docu­
menté, créateur de sens tend finalement à 
démontrer que l'Élan d'Amérique n'a rien du 
nouveau roman (d'où le titre l'Ironie de la 
forme), qu'il se présente plutôt « comme un 
recours désespéré à la littérature ». Marie-
Andrée Beaudet, en nous donnant ce bel 
essai, a fort bien compris l'en(jeu) tragique 
que constitue pour Langevin et quelques 
autres un monde flambé au napalm: un 
monde à dire, à dénoncer, à taire? Quoi qu'en 
pense Jacques Pelletier, la littérature québé­
coise « ceinture fléchée » (symbole du 
Patriote militant) dénonce (en la racontant) 
l'oppression universelle du contour de cette 
planète. 

André GAULIN 

entretiens québécois, volume 1 
Mel B. YOKEN 
le Cercle du livre de France, Montréal, 1986, 
187 p. (12,95$) 

Il est intéressant et même surprenant de 
constater l'importance qu'un professeur 
d'une université américaine porte à la littéra­
ture québécoise. Les douze entrevues qu'il a 
réalisées proposent par leur choix même 
d'écrivains de nouveaux points de repère, 
voire une sorte de remise en question de la 
sélection d'auteurs ordinairement retenue 
par les spécialistes québécois. Du nonagé­
naire Gustave Lamarche qui se dit encore 
alerte à manier la plume à Jean-Yves Collette, 
l'actuel secrétaire général de l'Union des écri­
vains québécois, l'intervieweur a rencontré 
des écrivains consacrés par la critique com­
me d'autres peu choyés par elle. Le même 
canevas de ces interviews qui ont eu lieu en 
1985 est repris systématiquement pour cha­
cune des personnes visitées. 

Si l'on prend pour acquis que cette démar­
che faite par ce professeur servira en tout 
premier lieu les départements et les centres 
d'études françaises à travers les États-Unis et 
le Canada anglais, comme le suggère l'au­
teur, on peut cependant s'étonner, d'une part, 
de l'intérêt accordé à certains auteurs qui se 
disent « écrivains à la retraite » depuis la fin 
des années soixante comme à d'autres dont la 
production littéraire se présente dans l'en­
semble comme un louable effort, sans plus. 
D'un autre côté, les notes biographiques 
retenues et les suggestions bibliographiques 
suffisantes donnent à l'ensemble de l'ouvrage 
d'incontestables qualités. Tout compte fait, le 
premier volume de ces Entretiens, en plus de 
démontrer que le Québec littéraire constitue 
un attrait certain pour ceux qui s'intéressent à 
la littérature d'expression française, offre en 
même temps au lecteur l'occasion de renouer 
avec des écrivains peut-être trop vite oubliés. 

Yvon BELLEMARE 
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Sentir, se sentir, consentir 
Jocelyne SIMARD 
L'Hexagone, Montréal, 1985, 100 p. 
(coll. Positions philosophiques). 

L'essai de Jocelyne Simard traite de la 
dimension affective de la connaissance dans 
la quête du Soi et de la réalité. A travers l'acte 
de sentir, sensation et sentiment s'élancent 
vers l'épreuve du monde temporel en utilisant 
le corps comme contact entre le dehors et le 
dedans. 

Joignant l'affectif au spirituel, le « se sentir» 
veut accéder à la réalité et au Soi dans la 
totalité de l'être. Ce sentiment d'un Soi écar-
telé entre le «je» et le «on» « l'être-là quoti­
dien» et « l'être-en-commun quotidien», doit 
trouver sa propre réalité en vue de l'avène­
ment d'un « Soi authentique». Juxtaposant la 
quête spirituelle hindoue de l'Atman et la 
recherche d'un nouveau sentiment de soi 
(C. G. Jung), l'auteure prétend que l'être 
humain dans son «ultime tentative de sortir 
des limites du moi, de la finitude de notre 
être-au-monde» (p. 52), ne peut que s'unir à 
Dieu dans un lien amoureux issu « d'un mutuel 
désir, d'une mutuelle reconnaissance» (p. 57), 
car il tend naturellement vers Dieu qui est 
tout (p. 59). 

La dernière partie du livre propose de « con­
sentir» à une connaissance affective de la 
réalité dans tout ce que cela comporte d'intui­
tif; la «quotidienneté du comprendre» de 
Heidegger rejoint alors « le désir de l'être 
plus vaste que soi» (p. 72), autre dimension 
de la connaissance dé l'être appelé par un 
Dieu en lui. Pour l'auteure, seule la connais­
sance authentique permet l'échange entre 
sujet et objet dans une union visant l'unité 
afin d'« arriver jusqu'à soi, pour parvenir au 
centre de l'être, là où le plus profond touche 
le plus vivant» (p. 84) Soutenant que la 
connaissance authentique est personnelle 
puisqu'elle est aussi autorévélation, Jocelyne 
Simard doit admettre que chacun porte sa 
propre vérité. Si la connaissance authentique 
est vraiment «cet événement [qui] ne peut 
être que la reconnaissance de notre valeur 
personnelle, de notre beauté personnelle, de 
notre propre vérité», (p. 88), on peut se 
demander si chacun ne devient pas ainsi son 

propre Dieu sacrifiant l'amour de la connais­
sance à l'amour de soi de peur de n'être 
qu'une illusion, comme le craint déjà l'auteure 
dans son avant-propos 

Lise PELLETIER 

l'avènement de la modernité culturelle 
sous la direction de Yvan LAMONDE 
et d'Esther TRÉPANIER 
Institut Québécois de recherche sur la culture, 
Québec, 1986, 319 p. 

Le thème de la modernité et de tous ses 
avatars est, depuis quelques années, au centre 
de plusieurs débats. En organisant un col­
loque au printemps 1985, Yvan Lamonde et 
Esther Trépanier, parrainés par l'IQRC, ont 
choisi de prendre comme champ d'analyse 
des sphères d'activités où on peut observer 
«des ruptures et des débuts d'une concep­
tualisation des pratiques se réclamant de la 
modernité». Les dix intervenantes de ce 
colloque ont donc soumis des textes, pour 
plusieurs enrichis et augmentés, qui consti­
tuent un apport important et essentiel à la 
connaissance de ce phénomène qui a marqué 
nos sociétés depuis les débuts de l'industria­
lisation du XIXe siècle. Les contributions, 
bien qu'inégales, tendent toutes à démontrer 
qu'avant les années quarante une forme de 
coercition socio-culturelle s'opposait et luttait 
contre le développement de tout esprit de 
nouveauté. Parmi les articles à retenir, signa­
lons celui portant sur la poésie québécoise 
d'avant 1940, de Jacques Biais, celui d'Esther 
Trépanier relatif à la critique d'art, celui de 
Marie-Thérèse Lefebvre concernant la créa­
tion musicale, celui de Marcel Fournier, 
abordant d'un point de vue socio-historique 
la question de la fragmentation des champs 
du savoir et de ses spécialistes, tandis 
qu'EIzéar Lavoie, dans un riche article, étudie 
révolution des médias (périodiques, radio, 
t.v.) en fonction de l'affirmation d'une moder­
nité culturelle populaire. Un ouvrage important 
sur lequel on peut dorénavant compter. 

Roger CHAMBERLAND 
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l'artiste 
Pierre BERTRAND 
L'Hexagone, Montréal, 1985, 195 pages 
(Coll. Positions philosophiques). 

« J'aime ce livre» : proposition insignifiante. 
L'artiste? Un prétexte. On en parle, bien 

sûr. En fait, il s'agit d'un travail de déconstruc­
tion. Et d'une question de dosage: quels 
excès se permettre sans se rendre malade? 
L'artiste court le risque de sa propre mons­
truosité, il se situe par-delà le Bien et le Mal. 
Il chante la vie, il se rend translucide pour la 
laisser s'exprimer. Lucidement. L'artiste est 
seul. Toujours situé dans un contexte défavo­
rable, il fuit : mais la meilleure fuite s'effectue 
sur place. Rupture toujours déjà en train de 
se produire, présent sans cesse recommencé 
et qui évite, tant dans l'art que dans la vie, les 
clichés liés au passé et au futur. Révolution 
intérieure. Sans commencement ni fin : pro­
cessus, passage, devenir nouant le plus de 
connexions possible pour échapper à l'isole­
ment. On écrit au milieu de la vie, pour 
apprendre à l'aimer et à la changer, on écrit 
pour apprendre à aimer, comme on aime 
pour apprendre à écrire. On écrit au milieu 
du langage, qui est toujours celui des autres. 
On ne crée pas: on agence. Artisan plutôt 
qu'artiste. 

Mais « il n'y a d'artiste que de la vie avant 
d'être artiste d'un art particulier quelconque. 
Artiste est une manière de vivre avant d'être 
manière de peindre ou d'écrire» (p. 171). 
Donc, conversion L'art de vivre accapare de 
plus en plus l'espace du livre. «Artiste n'était 
qu'un mot, un mauvais mot, dont nous nous 
sommes servis pour les besoins de la cause» 
(p. 89). Quelle cause ? Celle de la vie comme 
création, à côté de laquelle, suivant Krishna-
murti, «toutes les créations "artistiques" ne 
sont que diversion, agrément, délassement 
[...] pour remplir le vide, tromper «l'ennui» 
(p. 134). Cet art de vivre renonce à la vie 
personnelle liée à la conscience au profit de 
l'inconscient, du corps, de l'instant, de la 
perception directe du réel, de l'observation 
sans dédoublement de l'observateur et de 
l'observé, du silence de la pensée, de l'inac­
tion complète comme action. Cet art de vivre 
dénonce les limites de la pensée, de l'idéal, et 
l'esprit, et l'immortalité de l'âme et Dieu. Pour 
cet art de vivre, la perfection est la réalité, 
l'idéal est piège, cul-de-sac, leurre. Pour 
changer le monde, il suffit de changer de 
perception. 

L'art, donc, comme expression de la vie. Et 
la vie comme art de la fuite révolutionnaire 
sur place. Nietzsche, Miller, Krishnamurti et 
Deleuze cités à satiété, certains passages 
repris textuellement une, parfois même deux 
fois. Répétition, aussi, des mêmes thèmes, 
des mêmes expressions. Et surtout, une im­
passe fondamentale. 

«J'aime ce livre» est en effet une proposi­
tion insignifiante. Puisque tout propos parle 
du passé, si je dis que je t'aime, c'est qu'en ce 
moment même je ne t'aime pas. Mais si 
aimer, écrire et vivre constituent un « même 
combat» (p. 48, 49, 52, 54, 66, 84), et si dire 
l'amour n'est pas aimer, comment écrire la 
vie serait-il vivre? 

Et que pourrait bien signifier la proposition : 
« Je n'aime pas ce livre» ? 

Guy BOUCHARD 
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un roman du regard, la montagne secrète de 
Gabrielle Roy 
Jean MORENCY 
Centre de recherche en littérature québécoi­
se, Québec, Université Laval, 1986, 97 p. 
(Collection Essais, n° 3) 

Cette étude thématique du roman de 
Gabrielle Roy se veut une incursion dans les 
modes selon lesquels la rêverie et l'imaginaire 
s'expriment à travers tout ce qui se rapporte 
au regard. En s'appuyant entre autres sur les 
théories de Gaston Bachelard et de Gilbert 
Durand, cette thèse comprend trois parties 
qui se complètent les unes les autres. Dans un 
premier temps, on démontre l'omniprésence 
du regard des sources célestes jusqu'à celui 
de l'humain alors que, dans le chapitre sui­
vant, on étudie les multiples relations établies 
entre l'Art et le regard, ce qui permet de déga­
ger les grands réseaux symboliques qui nour­
rissent l'imaginaire de l'écrivain. Enfin, on 
scrute l'affrontement entre le regard humain 
et celui de la divinité. 

L'intérêt de cet essai réside sans aucun 
doute dans la découverte, derrière les nom­
breux symboles, du pourquoi de l'acte d'écri­
re chez un écrivain comme Gabrielle Roy. 
Fortement influencé par la vision de la nature 
par le peintre René Richard, ce roman se prê­
tait à ce genre de démonstration. Le critique a 
su opérer avec tact dans cet univers où l'in­
terprétation trop imaginative aurait pu ternir 
l'oeuvre originale. En effet, la démarche 
rigoureuse de la démonstration, alliée à une 
écriture plus que correcte, procure à l'en­
semble une force où la richesse symbolique 
dégage une perfection comme rajeunie de ce 
roman. Aux ouvrages critiques déjà parus sur 
cet auteur, cette étude pertinente retient un 
point de vue qui ne peut qu'enrichir le 
domaine de la recherche en littérature québé­
coise. 

Yvon BELLEMARE 

Anne hébert. Architecture romanesque 
Janet M. PATERSON 
Éditions de l'Université d'Ottawa. 
Ottawa, 1986, 192 p. 

La richesse de l'écriture d'Anne Hébert 
exige que l'on aborde son oeuvre selon un 
aspect ou un réseau thématique particuliers. 
Par cette étude de la production du sens 
dans les Chambres de bois, Janet M. Paterson 
cherche à mettre en lumière la pluralité de 
cette écriture et son rejaillissement dans toute 
l'œuvre romanesque d'Anne Hébert. 

L'auteure amorce son analyse dans l'incipit 
même des Chambres de bois — plus préci­
sément au mot «pays» qu'elle livre à une 
analyse sémique — et dégage trois codes qui 
sous-tendent la représentation de la fiction 
dans ce roman: le réel, l'onirique et l'irréel. 
Cette structure tripartite, dont les éléments 
s'interpellent et s'entrecroisent constamment, 
met en évidence la présence d'un récit en 
abyme, et mène à un autre système de sens, 
celui de l'autoreprésentation, où le texte 
«parle de lui-même et de sa propre exis­
tence». Dans la dernière partie de son étude, 
Paterson montre comment s'articulent ces 
différents niveaux de représentation dans 
chacun des romans d'Anne Hébert. L'analyse 
des Fous de Bassan, notamment, expose 
toute la richesse de la composante auto­

représentative dans ce dernier roman et ses 
rapports avec l'œuvre romanesque antérieure. 

Une étude rigoureuse qui, loin de limiter 
récriture d'Anne Hébert à une structure 
d'analyse figée, voit, dans l'articulation dyna­
mique des éléments qu'elle propose, un lieu 
privilégiant le déploiement d'effets de sens 
multiples. 

Claude GRÉGOIRE 

schibboleth et parages 
Jacques DERRIDA 
Éditions Galilée, [Paris], 1986, 125 et 287 p. 

Coup sur coup, Jacques Derrida publie 
deux ouvrages, l'un et l'autre consacrés 
à deux écrivains; Paul Celan et Maurice 
Blanchot. Dans Schibboleth. c'est l'œuvre de 
Paul Celan qui est convoquée. A partir de 
«Schibboleth». mot de passe et mot crypté, 
Derrida étudie les sens des poèmes de ce 
poète né en Autriche, mais ayant vécu long­
temps en France et envisage la condition 
juive puisque, durant la guerre, on pouvait 
identifier les Juifs à la façon dont ils pronon­
çaient ce mot. Mais au-delà de la question de 
l'origine, l'analyse de Derrida propose des 
paramètres pour une philosophie du langage 
poétique et donne des poèmes de Celan une 
vue d'ensemble fort significative. 

Cette lecture de textes, à la fois philo­
sophique et littéraire — ce dont Derrida 
démontre l'extrême proximité —, fait égale­
ment l'objet de Parages. Cette fois, c'est 
l'œuvre de Maurice Blanchot, critique littéraire 
et romancier, qui est soumise à la réflexion 
puisque l'analyse déborde la démonstration 
pour s'engager dans un processus de ressas­
sement des grands concepts, des idées et un 
travail sur le(s) mot(s) où ceux-ci deviennent 
la scène de la représentation. Deux livres 
dont on se doit de souligner la pertinence et 
l'intelligence de la lecture. 

Roger CHAMBERLAND 

rodolphe girard (1879-1956) 
sa vie, son oeuvre 
Madeleine CHARLEBOIS-DIRSCHAUER 
Fides, Montréal, 1986, 159 p. 
arthur de bussières, poète, et 
l'école littéraire de Montréal 
Wilfrid PAQUIN 
Fides, Montréal, 1986, 117 p. 

La maison Fides a mis sur le marché une 
collection à laquelle elle ne donne pas de 
nom mais qui semble destinée à la publication 
de travaux universitaires sur la littérature 
québécoise. Le livre de Paul Wyczynski, en 
1984, parlait de Louis-Joseph Béliveau et la 
vie littéraire de son temps. Cette année, deux 
nouveaux titres s'ajoutent : la thèse de docto­
rat de Madeleine Charlebois-Dirschauer, sur 
Rodolphe Girard (1879-1956), sa vie, son 
œuvre, et celle de Wilfrid Paquin, sur Arthur 
de Bussières, poète, et l'École littéraire de 
Montréal. On devrait pouvoir se réjouir que 
s'ouvre ainsi dans le domaine de l'édition 
l'une des rares portes réservées à la recherche 
littéraire universitaire. Malheureusement les 
livres de Charlebois-Dirschauer et Paquin ne 
sauraient contenter l'appétit d'un lecteur exi­
geant. 

La «biographie historique» de Rodolphe 
Girard, ainsi que l'appelle son auteur, multi­
plie les redites, contient une abondance de 
détails plus ou moins utiles, présente de 
fréquentes lacunes linguistiques (style, ponc­
tuation, mélange des temps grammaticaux, 
fin abrupte de chapitres) et accorde aux 
œuvres un traitement fort inégal. En revanche, 
l'un des mérites de ce travail est de consacrer 
quelques pages à un sujet trop souvent oc­
culté jusqu'ici, dont ne parle pas, parexemple, 
l'article du deuxième tome du DOLQ. soit les 
nombreuses et significatives variantes entre 
l'édition originale de Marie Calumet, en 1904, 
et la réédition de 1946. 

Quant au travail sur de Bussières, il provient 
d'une thèse que Wilfrid Paquin avait présentée 
en 1958. sous son nom de religieux. Il nous en 
donne ici des extraits qu'il n'a aucunement pris 
la peine de remettre à jour. Par exemple, les 
entrées bibliographiques les plus récentes 
datent du dépôt de la thèse ; sont absents une 
foule d'ouvrages publiés entre-temps, notam­
ment le numéro de mai-juin 1965 de la Barredu 
jour, les tomes II et IV des Archives des lettres 
canadiennes (1963 et 1969) et même la « réédi­
tion critique» des Bengalis, par Robert Gi­
roux, en 1975, pour ne nommer que ceux-là. 
Force nous est aussi de déplorer la fréquente 
pauvreté du français, le ton éculé du morali­
sateur, les nombreuses redondances, l'ana­
lyse thématique qui n'aboutit qu'à une simple 
paraphrase du texte, le passage sous silence 
— ou presque — du Parnasse et de la nature 
du sonnet « bussiérien»... Faut-il dire au sur­
plus que demeure entière la question du 
poème «Quippo». 

Souhaitons que la maison Fides reconsi­
dère le choix et l'état des manuscrits à publier. 

Jean-Guy HUDON 

le roman algérien de langue française 
Charles BONN 
Montréal/Paris, Presses de l'Université 
de Montréal/L'Harmattan, 1985. 

Charles Bonn est reconnu comme l'un des 
principaux spécialistes des littératures magh­
rébines et en particulier de la littérature algé­
rienne. Dans son dernier ouvrage, il présente 
le roman algérien de langue française. L'ob­
jectif que l'auteur s'est fixé, et qu'il atteint de 
façon remarquable, consiste à montrer « com­
ment se constitue en Algérie, depuis l'Indé­
pendance, un espace du roman national de 
langue française» (p. 9). Il s'agit bien entendu 
de « l'espace géographique référentiel de ces 
romans [...] Mais plus encore [de] l'espace 
que dessine un dialogue culturel entre des 
paroles et des lectures impérieuses» (p. 9). 

La littérature algérienne de langue fran­
çaise, comme la littérature négro-africaine, 
est née dans un contexte particulier, celui de 
la colonisation. Dans un tel contexte, l'écriture 
qui emprunte la langue du maître devient une 
arme d'affirmation et de libération. Elle privi­
légie, en tout premier lieu et de façon tout à 
fait caractéristique, le rapport à l'Histoire et, 
dans une perspective de décolonisation, elle 
contribue, pour sa part, à la production de 
l'Histoire. La Parole crée ainsi, à sa façon, 
l'Histoire. 

Dans un parcours des principaux romans 
algériens, le critique pratique une lecture 
croisée des formes et des thèmes. Grâce aux 
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catégories de la narratologie, il tend, d'une 
part, à mettre à jour une grammaire narrative 
et, d'autre part, étant donné le contexte parti­
culier de l'écriture, il établit la production des 
textes par l'Histoire, en même temps que la 
thématisation de l'Histoire. Il ne faut pas 
oublier que l'événement central de l'histoire 
récente de l'Algérie a été la Révolution qui a 
conduit à l'Indépendance. 

L'étude de Charles Bonn ne s'arrête pas à 
ce rapport essentiel que la production roma­
nesque algérienne entretient avec l'Histoire. 
Prenant en compte l'existence de multiples 
discours dont le discours culturel et le dis­
cours idéologique, conscient d'une intertex-
tualité agissante, le critique est aussi soucieux 
de l'écart que prend le discours littéraire par 
rapport aux autres discours. Ce qui distingue 
le texte littéraire, c'est en fait sa littéralité. La 
littérature algérienne s'est ainsi donné son 
«propre espace de signifiance». Elle s'est 
constituée en un «espace de parole», en un 
« lieu du dire». Mais c'est un dire qui se donne 
à lire, avec tout le côté périlleux de l'entre­
prise, étant donné que le texte littéraire ne 
représente qu'un discours parmi d'autres et 
que récriture algérienne, comme toute écri­
ture, est constamment à la recherche d'elle-
même et de son lieu d'insertion. 

La problématique de cette écriture ne peut 
manquer d'intéresser un lecteur québécois 
parce que notre littérature a connu et connaît 
encore les soubresauts d'une Histoire à dire, 
à assumer et à maîtriser. 

Fernando LAMBERT 

hubert aquin ou la quête Interrompue 
Pierre-Yves MOCQUAIS 
Éditions Pierre Tisseyre, Montréal, 
1986, 234 p. (14,95$) 

L'objet principal de l'étude de Mocquais 
dégage les grandes étapes d'une des tensions 
essentielles de l'œuvre d'Aquin, à savoir la 
problématique de la quête et son objectif 
ultime, l'absolu, la figure divine. A travers ses 
quatre romans publiés, le critique montre 
une certaine progression entre Prochain Épi­
sode, sorte « d'extraction du chaos», et Neige 
noire, qui se présente comme la «quête de 
l'absolu», alors que l'éclatement «purifica­
teur» de Trou de mémoire précède « la dia­
lectique de l'équilibre et de la fragmentation» 
de l'Antiphonaire. Comme le premier roman, 
le dernier volume proclame une mystique de 
celle de la révolution on aboutit à celle de la 
révélation divine. Entre ces deux pôles se 
déroule la quête. 

Cet ouvrage soigneusement documenté 
démontre que l'écriture romanesque d'Aquin 
représente à la fois le lieu et l'instrument de 
cette quête : avec une écriture dialectique où 
les contrastes s'affichent, l'œuvre entière 
confond avec la quête des identités et des 
appartenances à la fois politiques ou soi-
disant religieuses. 

Les quatre chapitres de cet essai reprennent 
systématiquement et chronologiquement les 
romans aquiniens en soulignant les étapes 
vers la quête mystique déjà suggérée par la 
possibilité d'évasion hors de l'espace carcéral 
de Prochain Épisode. D'une construction 
quasi irréprochable, cette étude vient enrichir 
les quelques ouvrages déjà consacrés à cet 
écrivain et fait espérer l'aboutissement de 
l'édition critique de ses œuvres complètes 
par le projet EDAQ. 

Yvon BELLEMARE 

l'un et l'autre. 
Des relations entre hommes et femmes. 
Elisabeth BADINTER 
Éditions Odile Jacob, Paris, 1986, 361 [4] p. 

Ce best-seller français est un livre tout à 
fait remarquable. Elisabeth Badinter, auteure 
de l'Amour en plus, retrace ici l'histoire des 
hommes et des femmes, depuis l'époque des 
chasseurs-cueilleurs jusqu'à nos jours, alors 
qu'émerge en Occident ce qui semble être un 
nouveau modèle de relation des sexes. Au­
jourd'hui tous les liens de dépendance obligée 
entre l'homme et la femme tendent à dispa­
raître; « l'anatomie et la biologie ne font plus 
nécessairement la loi dans l'espèce humaine» 
(p. 296). Les femmes assument les mêmes 
rôles sociaux que leurs compagnons et elles 
peuvent choisir de ne pas être mères. De leur 
côté, comme le dit Edgar Morin, « les hommes 
s'humanisent en développant leur féminité 
génétique et culturelle» (p. 288). Badinter 
fait le bilan de toute cette évolution. 

Intitulée « l'Un ef l'Autre», la première partie 
de ce monumental essai analyse l'histoire de 
la complémentarité originelle des sexes, puis 
le passage de la puissance féminine (pensons 
au règne de la déesse) au pouvoir partagé 
qui coïncide avec l'apparition des guerres, 
«apanage et contrainte du sexe masculin» 
(p. 87). «L'Un sans l'Autre» relate ensuite 
révolution du patriarcat absolu et les effets 
de ce système idéologique qui a régné durant 
2 500 ans. Dans la troisième partie de sa 
thèse, « l'Un est l'Autre», Badinter fait obser­
ver que « les sociétés occidentales privilégient 
maintenant le rapport de similitude entre les 
sexes (p. 244). L'auteure étudie les consé­
quences de cette attitude sur le couple actuel 
(affaiblissement des passions, désir de ten­
dresse), ainsi que l'évolution possible de l'hu­
manité vers un «nouvel Homme», si l'on 
pense à toutes les questions que soulève 
l'hypothèse de l'homme enceint. Une œuvre 
originale, bien documentée et qui se lit d'un 
trait. 

Marie-José des RIVIÈRES 

Luda SCHNITZER 
ce que disent les contes 
Éditions du Sorbier, Paris, 1985, 185 p. 

Luda Schnitzer raconte « ce que disent les 
contes» à propos des relations entre l'homme 
et la nature, l'homme et la société, l'homme 
et lui-même. Elle insiste sur la réciprocité des 
rapports évoqués dans les contes : « L'amour 
répercute l'amour — et la haine — la haine» 
(tiré d'un conte de l'Inde, p. 72). Elle analyse 
le discours sur l'identité et sur le droit de 
chaque être à avoir son secret: «Un être 
humain-animal a besoin des deux moitiés de 
sa double nature [...] Le conte dit: «Vous 
aimez quelqu'un de différent de ceux qui 
vous entourent. Ne cherchez pas à le changer, 
à le rendre pareil à vous. Acceptez-le tel qu'il 
est, avec ses singularités, même si elles vous 
déplaisent» (p. 79). Schnitzer restitue au conte 
sa richesse inépuisable de sens et défie toute 
interprétation de le réduire à l'univocité. Telle 
une magicienne, elle jongle avec les récits 
puisés au trésor imaginaire du monde entier 
démontrant avec art à quel point la même 
trame peut servir des interprétations et des 
idéologies différentes. 

Lucille GUILBERT 

fij^o^t 
Imaginer pour écrire 
ateliers d'écriture et enseignement 
de la poésie 
Bruno ROY 
Nouvelle Optique, Montréal 
1984,214 p. (14,95$) 

Dès le premier contact, on saisit à quelle 
enseigne se loge Bruno Roy, celle de l'amour 
des mots remis en liberté grâce au poème. 
Son objectif est exprimé clairement: convain­
cre son lecteur (enseignant) de «s'éloigner 
des habitudes sclérosantes propres à l'ensei­
gnement traditionnel de la poésie qui, trop 
souvent hélas, rebute l'élève». Il y réussit. 

Bruno Roy distingue d'abord « le langage 
comme instrument de communication » et le 
langage comme « mise au monde de celui qui 
parle» pour s'engager dans cette seconde 
voix, celle qui permet à l'élève de personnifier 
son langage. Puis il propose trois types de 
cheminements qui servent d'outils déclen­
cheurs dans l'exploration de la poésie: 1 ) Ate­
liers d'écriture combinatoire (14 activités 
brèves centrées sur l'écriture automatique). 
2) Ateliers d'écriture ludique (11 activités cen­
trées sur le plaisir d'écrire). 3) Ateliers d'écri­
ture métaphorique (8 activités débouchant 
sur des textes plus élaborés). En conclusion, 
l'auteur réfléchit de façon très pertinente sur 
la particularité du discours poétique et sur sa 
capacité à amener l'élève à « une prise de 
conscience intuitive du processus de création 
poétique». 

Cet ouvrage me semble un outil de travail 
indispensable pour le professeur de français 
du secondaire et du collégial. Roy évite le 
piège des recettes toutes faites et guide 
l'élève vers une véritable création person­
nelle. Les démarches proposées éliminent la 
phobie de la page blanche chez l'élève. 

On peut cependant reprocher à l'auteur un 
manque de rigueur quant à la présentation de 
certains ateliers d'écriture. Comment se 
déroule précisément l'activité, quelles sont 
les tâches respectives de l'enseignant et de 
l'élève? Tout n'est pas toujours dit clairement. 

Qu'à cela ne tienne, les résultats sont pro­
bants. Ainsi: « Quand tombe la neige les 
enfants renaissent et explosent comme des 
bombes qui ont besoin de caresses» (Luc 
Arbour). 

Denis AUBIN 

tous les verbes conjugués 
Hubert SÉGUIN 
CEC, Montréal, 1986, 210 p. (8,95$) 

Les dictionnaires de conjugaison consti­
tuent une mine d'or pour les éditeurs de 
manuels. Depuis le bon vieux Bescherelle, 
qui a ouvert la voie avec son Dictionnaire de 
la conjugaison, on a vu apparaître de nom­
breux concurrents, chez Nathan, Larousse et 
même Guérin. Aussi, devant l'ouvrage du 
CEC, était-on tenté de penser «Encore un 
clone du Bescherelle !». Mais il n'en est rien. 

L'ouvrage d'Hubert Séguin tranche sur ses 
prédécesseurs par sa rigueur, sa méthode et 
son exhaustivité. Sa nouveauté aussi. En 
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effet, les verbes sont ici répartis en deux 
groupes selon que la désinence de l'infinitif à 
l'oral est vocalique ou consonantique. Ces 
deux groupes de verbes se divisent à leur 
tour en quatre classes, selon le nombre de 
radicaux que comporte leur conjugaison à 
l'indicatif présent. Cette classification tranche 
tellement avec les regroupements tradition­
nels (hérités du latin) qu'elle exige au départ 
un effort d'adaptation. Mais quel gain de 
clarté ! 

Classificateur de talent, H. Séguin apporte 
aussi une minutie exceptionnelle à dénombrer 
les verbes qui appartiennent à chacune des 
catégories. On apprend ainsi que, sur les 
9600 verbes qu'il a recensés dans son diction­
naire, 4 204 se conjuguent comme aimer, 281 
comme finir, 48 comme jeter, 43 comme 
rendre, 8 comme courir... Cette volonté de 
précision s'étend également aux notes biblio­
graphiques. Saviez-vous, par exemple, que le 
Bescherelle qui se présente comme un dic­
tionnaire de 12000 verbes n'en compte en 
fait que 6 732, tandis que le Larousse de la 
conjugaison qui en annonce 10000 en con­
tient 8307 ! Je n'ai pas pris la peine de vérifier 
si les 9 600 verbes annoncés par l'auteur y 
sont effectivement (je serais porté à lui faire 
confiance), mais en parcourant sa liste, j'ai 
compris pourquoi il pouvait en aligner autant. 
On y trouve en effet des verbes du fonds 
québécois comme flasher, s'enfarger, mat­
cher, ostiner, trôler ainsi qu'un bon nombre 
de doublets, comme choséifier à côté de 
chosifier, déculoter à côté de déculotter. Mais 
je n'y ai pas trouvé morpionner'. 

Non content de proposer un dictionnaire 
complet et facile à consulter, H. Séguin a 
aussi voulu en faire un ouvrage pédagogique. 
Des tableaux dressent la liste des verbes 
correspondant aux principaux modèles de 
conjugaison. Des notes en bas de page four­
nissent des précisions sur les verbes appa­
rentés, sur des faits de prononciation ou 
d'orthographe. Pour chaque verbe modèle, 
les radicaux sont donnés en alphabet phoné­
tique international. 

Cet ouvrage constitue donc une véritable 
somme sur les verbes du français, un peu 
comme le Bon Usage l'est pour l'orthographe. 
Il y aurait là matière à repenser la pédagogie 
de la conjugaison qui est peut-être aujour­
d'hui un peu trop axée sur les terminaisons et 
pas assez sur les variations du radical. La 
préface, signée par Nina Catach, confère à 
l'auteur la reconnaissance d'une des sommi­
tés en orthographe du français. En bref, un 
livre à recommander à tous ceux qui en­
seignent le français autant qu'à ceux qui 
l'apprennent 

Christ ian VANDENDORPE 

j'apprends l'orthographe par la découverte de 
ses règles 
Jean FENECH et Yves MARTINEZ 
Retz, Paris, 1986, 176 p. 

Cet ouvrage est une grammaire de l'ortho­
graphe qui ne s'adresse pas à un degré sco­
laire précis, mais qui peut être utilisé avec 
profit dès la troisième année primaire comme 
ouvrage de référence. Trois parties le compo­
sent: l'orthographe des mots, l'orthographe 
des accords et la conjugaison. La première 
partie propose une série de fiches classées 
par ordre alphabétique des sons, présentés 

en alphabet phonétique international, avec 
toutes leurs transcriptions possibles à l'écrit. 
La démarche pédagogique suggérée est l'ob­
servation par les élèves des colonnes de mots 
et la mise en évidence d'une règle quand il y 
en a une. La deuxième partie comporte éga­
lement une série de fiches, une par accord 
étudié: féminin des noms, pluriel des noms... 
À partir d'exemples, une règle est formulée; 
elle devra être retenue par l'élève. Il en est de 
même pour la troisième partie. Une place par­
ticulière est faite aux homophones. Un cahier 
d'exercices complète ce manuel. 

Cet ouvrage ne propose pas une nouvelle 
méthode pour enseigner l'orthographe, mais 
il nous apparaît comme un bon manuel pour 
systématiser les connaissances orthographi­
ques que doivent progressivement acquérir 
les élèves au cours de leur scolarité primaire. 
Cela n'empêche pas les élèves du secondaire 
de s'y référer en cas de doute orthographique. 
Les enseignants peuvent l'utiliser lorsqu'ils 
travaillent le développement des connaissan­
ces. 

Nicole VAN GRUNDERBEECK 

animer la lecture pour faire lire... 
guide pratique 
Yves BEAUCHESNE 
ASTED Inc., Montréal, 1985 

Livre en deux parties 
• Recto: comprendre - 68 p. 
• Verso: agir, 237 p. 

Malgré l'animation qui se fait dans les 
bibliothèques, les statistiques indiquent une 
baisse du nombre de lecteurs et du nombre de 
livres lus: ils sont passés de 56% en 1978 à 
50% en 1983. Selon l'auteur, une des raisons 
serait que l'animation se fait par rapport au 
livre mais non par rapport à la lecture. Le 
plaisir de lire et les habitudes de lecture se 
développent bien plus avec les lectures expé-
rientielles. Malheureusement, l'école privilé­
gie les lectures utilitaires en délaissant les 
lectures expérientielles et, de ce fait, ne sti­
mule pas le développement de véritables 
habitudes de lecture chez les élèves. 

L'auteur propose donc une approche pour 
animer la lecture expérientielle et développer 
chez les participants aux ateliers de véritables 
habitudes de lecture. 

Ce livre comporte deux parties disposées 
tête-bêche. La première, intitulée « Com­
prendre », resitue toute la question dans son 
contexte et se termine par l'explicitation des 
postulats de cette nouvelle approche. La 
deuxième, intitulée « Agir», vise la formation à 
l'animation. Elle traite de techniques et de 
stratégies spécifiques ainsi que de sugges­
tions concrètes et pratiques qui peuvent ser­
vir de guide lors de l'élaboration d'interven­
tions auprès d'enfants, d'adolescents ou 
d'adultes, autant non-lecteurs-que lecteurs 
aguerris. 

Même si les bibliothécaires sont les pre­
miers destinataires de cet ouvrage, il est un 
guide pour tous ceux qui désirent amener les 
gens à lire plus et à lire mieux. 

Nicole VAN GRUNDERBEECK 

j'x aime et achète. 
Un roman simulation en classe de langue. 
Louise LAVOIE, Françoise LIGIER et 
Alfred OUELLET 
Collection « Pratiques langagières ». 
Série « Pratiques créatives », les Éditions La 
Lignée. Beloeil, 1986, 189 p. 

Ce cahier pour l'apprentissage du français 
s'adresse aux étudiants des collèges, univer­
sités, écoles d'été, pour qui le français n'est 
pas la langue maternelle ou d'utilisation cou­
rante. Les activités sont centrées autour d'un 
personnage. J'X, imaginé par les étudiants 
qui doivent également lui faire vivre des aven­
tures dont les étapes sont déjà définies. Une 
grande diversité de documents « réalistes » 
permet de soutenir la création du roman. 
Avant de réaliser chacune des étapes, une 
série d'exercices et d'activités préalables 
permet à l'étudiant d'acquérir la compétence 
linguistique et socio-linguistique nécessaire. 

La variété des situations et des documents 
en fait un instrument attrayant et souple qui 
peut stimuler et encourager la créativité du 
professeur autant que celle des étudiants. De 
plus, l'élaboration du roman s'effectue en 
groupes, ce qui favorise un contexte de com­
munication réelle. Les étudiants ont aussi le 
choix des formes (productions écrites ou 
orales) sous lesquelles le personnage du 
roman vivra. 

Le cahier, même s'il est destinée l'étudiant, 
comporte des indications méthodologiques 
minimales pour le professeur qui peut alors 
l'utiliser selon la démarche pédagogique ou la 
méthode qu'il privilégie. 

Marie-France BENES 
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apprendre é communiquer en public 
Francine GIRARD 
Deuxième édition revue et corrigée 
La Lignée. Mont-Saint-Hilaire, 1985, 280 p. 

Quelle bonne idée d'avoir changé la pré­
sentation matérielle d'Apprendre à commu­
niquer en public! La page couverture est 
beaucoup plus attrayante, les caractères sont 
plus gros, le texte est plus aéré, et certaines 
fiches sont plus claires. Ces quelques chan­
gements facilitent la lecture de cet ouvrage 
qui. pour l'essentiel, reprend le contenu de la 
première édition. 

Dans le cadre d'un cours de «Communi­
cation orale efficace » (FRA-926), j'ai demandé 
aux étudiants de lire ce livre et je les ai 
encouragés à me faire connaître leurs com­
mentaires. 

Bien que la majorité d'entre eux trouvent 
cet ouvrage des plus intéressants, les étu­
diants de deuxième année du niveau collégial 
n'apprécient guère l'introduction, la deuxième 
partie et le chapitre 4 de la troisième partie. 
Ils précisent que le phénomène de la commu­
nication, la compréhension et l'organisation 
du message sont des thèmes qui ont déjà été 
abordés dans les autres cours de français. 
Ils n'y trouvent rien de nouveau même s'ils 
reconnaissent l'utilité de réviser ces divers 
sujets à l'intérieur d'un cours de communica­
tion orale. 

Les commentaires sont très positifs lorsqu'il 
s'agit des autres thèmes de l'ouvrage. Ils ont 
bien apprécié « l'analyse de l'auditoire et des 
circonstances» (chap 1), «l'organisation de 
la persuasion » (chap. 6) mais c'est « la trans­
mission du message» (4e partie) qui a suscité 
le plus vif intérêt. Il est facile de comprendre 
que ce thème soit au cœur des préoccupa­
tions de l'étudiant inscrit à un cours où l'on 
aborde «la pratique de la communication», 
le «langage verbal», et le «langage non 
verbal». Ces thèmes forment justement le 
contenu de la quatrième partie du livre de 
Francine Girard. 

Pour tous ceux qui s'intéressent à la com­
munication orale, Apprendre à communiquer 
en public est un livre important qui s'inscrit 
dans la lignée des ouvrages de référence par 
excellence. 

André BROUSSEAU 

le livre de l'histoire de france 
Jean-Louis BESSON 
Gallimard, Paris. 1985, 124 p. 
Découverte cadet 

«Le minimum que tout le monde devrait 
connaître sur les événements, les femmes, 
les hommes qui ont fait l'histoire de la France 
depuis Cromagnon jusqu'à la Cinquième répu­
blique, avec des poèmes pour ajouter au 
plaisird'apprendrecelui de rêver.» Quel magni­
fique programme, qui pourrait séduire un 
adolescent du premier cycle du secondaire. 

Ce galop à travers l'histoire de France ne 
privilégie aucune période en particulier La 
chronologie y est réduite au minimum et 
n'apparaît que dans l'encadré de présentation, 
sauf pour ce qui est de la Révolution fran­
çaise, oU le calendrier des événements est 
plus serré. On a choisi les faits les plus 
significatifs, mis en relief l'anecdote que le 
lecteur risque de connaître (ainsi en est-il de 
la culotte du bon roi Dagobert), qui est repla­
cée en contexte. On ne s'embarrasse pas de 

détails: ainsi, on raconte la colonisation de 
l'Indochine, mais pas celle de l'Algérie, et les 
batailles de Napoléon sont à peine mention­
nées. Même si le nom d'Hiroshima apparaît, 
on ne le relie pas expressément à la bombe 
atomique. On choisit des hauts faits de l'his­
toire universelle: on parle de révolution in­
dustrielle, de grandes découvertes, de Hitler, 
mais pas de Franco. On glisse sur les noms 
de Cartier et de Champlain, alors que l'on 
met en relief la fondation de la Nouvelle-
Orléans et la guerre de l'Indépendance améri­
caine. L'histoire politique n'est pas seule 
traitée: on évoque aussi la vie quotidienne 
au fil des âges. 

À elles seules, les illustrations nous con­
vient à un voyage dans le temps. Les moines 
et chevaliers du Moyen Âge, les grands rois 
de l'Ancien Régime vivent sous nos yeux et 
prononcent, grâce aux bulles des B.D., des 
paroles souvent célèbres. On utilise d'ailleurs 
abondamment les bons auteurs: Rousseau, 
Descartes, Villon. De Gaulle... Lesclins d'œil 
littéraires font sourire : Balzac devant sa tasse 
de café, Lamartine sur fond de lune. On est 
porté à scruter les vignettes jusque dans le 
moindre détail. À la fin, huit petites cartes 
retracent l'évolution des frontières de la 
France et un lexique illustré précise les termes 
techniques. On se surprend, à la lecture, à 
souhaiter que nos petits Québécois puissent 
un jour lire l'équivalent sur leur propre 
histoire. 

Monique LEBRUN 

le livre de la langue française 
Agnès ROSENSTIEHL et Pierre GAY 
Gallimard, Paris, 1985, 93 p., 
Découverte cadet 

« Ce n'est pas 92 pages, mais 9200 qu'il eût 
fallu pour dire le minimum» affirment les 
auteurs à la fin de leur ouvrage. Ils ont 
malgré tout réussi le pari de présenter aux 
10-15 ans les rudiments de l'étymologie, de 
l'orthographe, de la grammaire et de la rhéto-

que de façon précise, humoristique, ori­
ginale 

Au fil des pages, on trouve un grand souci 
de vulgarisation qui n'exclut pas la précision 
du détail pittoresque. On mise sur l'appren­
tissage souriant. Il faut dire que l'utilisation 
constante de la bande dessinée y est pour 
l.eaucoup : ainsi, pour expliquer le fait que le 
français a reçu des apports de la langue 
gau:oise, on nous sert en «première mon­
dia..e» une B.D. intégralement gauloise ac­
compagnée d'un lexique ad hoc. Au chapitre 
de la grammaire, une «grammafiche» sur 
deux pages nous incite à choisir adéquate­
ment nos catégories grammaticales: «Avez-
vous essayé l'adverbe? L'adverbe donne un 
éclat incomparable à vos verbes et fait briller 
vos adjectifs. Ne vous passez pas bêtement 
d'adverbe.» 

On se lance rarement dans les jugements 
de valeur et les interprétations. Tout au plus 
pouvons-nous retrouver la phrase suivante, 
répétée à quelques reprises: «Quand on 
connaît les exceptions, on se souvient de la 
règle » et cette autre: «L'orthographe fran­
çaise est l'une des plus difficiles du monde. ». 
Au contraire, on veut plutôt décrire et expli­
quer. À ce sujet, on peut mentionner l'expli­
cation du «truc» de la substitution, qui permet 
de faciliter l'accord du participe passé. Le 

lexique de la fin est un bijou de simplicité. 
Quelques surprises, cependant, pour nous. 

Le «cajun» y est décrit comme la langue 
française « transformée » par les « Américains 
de la Louisiane» (?) et on y apprend que «tu 
files» est un québécisme équivalent à «tu 
remplis» (!) Mais pourquoi, pour si peu, 
bouder notre plaisir, surtout quand l'itinéraire 
est jalonné de poèmes de Desnos, Prévert et 
Queneau. 

Monique LEBRUN 

Il i /Ult 

pratiques 
« Les activités rédactionnelles» 
n°49 (mars 1986). 120 p. 

Coordonné par Michel Charolles, ce numé­
ro de Pratiques aborde la question de l'ap­
prentissage de l'écrit dans les perspectives 
récentes du développement de la compétence 
textuelle du sujet écrivant. Comme le dit 
Charolles dans son substantiel article de 
présentation sur les aspects linguistiques, 
psychologiques et didactiques des processus 
rédactionnels: «Une chose est de décrire 
l'organisation d'un produit et une autre de 
schématiser l'activité amenant par exemple à 
la production de ce produit» (p. 9). C'est 
donc le point de vue de «didacticien», de 
celui qui travaille avec des élèves sur des 
textes en élaboration, qui est privilégié ici, 
pour formuler des hypothèses concernant 
les difficultés des élèves et proposer des 
activités didactiques. 

En utilisant le modèle de Hayes et Flower 
(1980), Claudine Garcia-Debanc développe, 
dans un second article aussi substantiel, les 
principales opérations intervenant dans la 
rédaction d'un texte ; elle montre, exemples à 
l'appui, comment on peut y recourir pour la 
conception et la programmation des activités 
d'apprentissage, toujours en associant les 
élèves aux choix et à la mise au point des 
opérations de planification, de mise en texte 
et de révision nécessaires à la production du 
texte. 

Les quatre articles qui suivent abordent 
des questions spécifiques comme les « Refor­
mulations paraphrastiques» (Michel Charolles 
et Danielle Coltier), «l'Introduction et la 
reprise des éléments d'un texte» (Bernard 
Combettes), les «Orientations argumenta-
tives» (Michel Charolles) et les « Connecteurs 
dans les récits écrits» (Michel Fayol). 

A tous ceux, enseignants ou chercheurs, 
qui travaillent à l'intégration de l'enseigne­
ment grammatical dans les pratiques de pro­
duction, ce numéro semble bien pouvoir être 
un instrument fort utile, sinon indispensable, 
car il intègre judicieusement les principaux 
courants américains et européens de re­
cherches sur le langage et sur son appren­
tissage. 

Jean-Claude GAGNON 
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